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Les aiguilles de la grande horloge, trônant majestueusement dans le vestibule de notre vaste demeure, marquaient avec précision les dix-sept heures révolues. Au-dehors, les nuages gris dessinaient leur empreinte sur l’horizon céleste, effleurant de leur grisaille la montagne qui se dressait en surplomb de la baie de Port-au-Prince. Le crépuscule prodiguait encore avec libéralité ses dernières lueurs, baignant tout le pourtour de la maison de son éclat chaleureux, illuminant la façade qui se prolongeait fièrement le long de la rue Jeannot. L’accoudoir du balcon était notre fidèle allié, renfermant de jolis pots de lauriers roses dont le doux parfum chatouillait délicatement nos narines. Notre regard, tel un oiseau curieux, embrassait l’ensemble des alentours. Du haut de notre perchoir, une vue plongeante sur le parc s’offrait à nos yeux ébahis, où se miroitait une vaste piscine publique. Un peu plus à droite, se dévoilait un imposant complexe hydro-électrique qui alimentait en énergie tout le quartier, même si celle-ci ne se laissait guère apprécier qu’à une heure avancée de la soirée. Plus loin, à gauche, le port principal de la capitale offrait son hospitalité aux navires, permettant ainsi le chargement et le déchargement d’une multitude de marchandises. En levant les yeux vers les hauteurs, l’esprit en proie aux rêveries, nous contemplions les majestueuses demeures qui se dressaient le long du flanc de la montagne Boutillier, couvrant presque entièrement son sommet. Et puis, lorsque les ultimes rayons du soleil, tels des fugitifs, se réfugiaient derrière les montagnes, tandis que la nuit sombre se drapait sur la vallée, le moment tant attendu arrivait enfin : celui de savourer une série télévisée. Je m’asseyais confortablement dans le canapé, attendant patiemment mes parents pour un doux moment d’échanges. Un moment qui s’étirait longuement, se muant en une conversation intarissable.

En cette soirée-là, l’Alizé, souffle constant qui berce les contrées tout au long de l’année, avait répandu une fraîcheur humide qui pénétrait jusqu’à moi par les fenêtres laissées ouvertes. Dans ces hautes régions, le climat s’avère capricieux, un froid mordant se disséminant ici et là, de façon imprévisible. En l’espace de quelques minutes seulement, le froid s’était insidieusement infiltré, engendrant des frissons parcourant mon être tout entier et faisant s’entrechoquer mes dents. Me blottissant profondément dans le creux du sofa, les jambes repliées sur elles-mêmes, je m’évertuais à échapper à cette morsure glaciale. Hélas, mes efforts demeuraient vains. Je me hâtai alors, emporté par une promptitude fébrile, vers ma chambre à la recherche des chaussettes thermiques de ma chère maman ainsi que de ce pull que l’honorable Élisabeth Dupoux Labossière m’avait généreusement offert lors des temps révolus. Je les enfilai à la hâte et, réconforté par cette parure, je me rassis dans le sofa, attendant avec une impatience fiévreuse leur arrivée, à eux, mes vénérés parents, dans le but de converser avec eux au sujet de mon ouvrage!

En proie à une exaltation fébrile, je me délectais de l’impatience qui m’animait. Une satisfaction infinie m’enveloppait, manifestée par un sourire figé sur mes lèvres et une lueur de joie éclatant dans mes prunelles. À l’idée que mes parents allaient enfin pouvoir lire le texte que j’avais composé dans le cadre de mon cours de littérature, mon cœur s’emballait et s’agitait frénétiquement. Je m’imaginais déjà la scène qui allait se dérouler dans quelques instants, ma tendre mère submergée par une vague d’émotions, comme à chacune de ses lectures d’un récit émouvant.

Au lycée, elle avait brillé de tout son talent dans les domaines des lettres et de la littérature. En réalité, cela constituait l’une des raisons qui avaient présidé à son choix de poursuivre de longues années d’études à l’Université Aix-Marseille, ainsi qu’à sa carrière dans les sciences juridiques et les relations internationales. Elle ne manquait d’ailleurs jamais une occasion de se vanter, particulièrement lorsque la jalousie s’emparait d’elle, imaginant des situations où mon père aurait pu côtoyer d’autres femmes par le passé. Bien qu’il s’agisse là de frivolités, elle ne manquait pas de s’en souvenir à chaque fois.

La fierté que maman m’inspirait éveillait en moi un désir de reconnaissance, celui-là même qui me poussait à vouloir me vanter à mon tour. Je savais pertinemment que cela n’était pas convenable, mais un matin, alors qu’elle avait quitté la demeure pour se rendre au travail, une irrésistible tentation m’a saisi. Sans même m’en rendre compte, j’ai pénétré sa chambre. L’attrait était trop puissant, je me suis surpris à fouiller parmi ses effets personnels. J’avais besoin de preuves tangibles pour étayer ma superbe.

Même seul à la maison, j’ai ôté mes sandales afin d’éviter le moindre bruit. Telle une ombre, je me suis glissé furtivement dans le couloir menant à la chambre conjugale de mes parents. Animé d’une angoisse mêlée de culpabilité, mes yeux scrutaient les environs, scrutant chaque recoin, pour m’assurer d’être véritablement seul. Parvenu dans la chambre, j’ai ouvert son meuble et ai commencé à manipuler les objets, d’abord avec une certaine timidité, puis avec une assurance grandissante. Progressivement, je vidais le tiroir, jusqu’à mettre la main sur son journal intime. Mes yeux ont dû s’illuminer, car voilà que je tenais enfin une preuve tangible de ses talents littéraires. J’avais mis la main sur un trésor et je n’ai pu résister à la tentation de le lire.

Page après page, je m’immergeais dans ces lignes envoûtantes. Chaque feuillet captivait entièrement mon attention. Je me laissais charmer par la plume maternelle, séduit par son style d’écriture. Plus je dévorais les mots, plus ma gourmandise pour son récit s’accroissait. J’ai ainsi demeuré un long moment dans cette chambre, vivant les récits de sa jeunesse heureuse. Alors que je m’enfonçais davantage dans son histoire, des pas se firent entendre, s’approchant de sa chambre. Sans perdre de temps, je replaçai rapidement le journal à sa juste place. La visite fut si rapide que je n’eus guère le temps de me dissimuler dans son dressing. Elle se tenait juste devant moi, là, tout près.

— Bonjour, Marc Edouard ! lança-t-elle d’un ton légèrement rauque.

— Bonjour, maaaaaaaaa, soufflai-je en atténuant mes paroles. 

— Semble-t-il que tu sois fort préoccupé ? Que se trame-t-il donc?

— Moi ? Préoccupé ? Pourquoi donc ? Non, nullement.

— Pourrais-tu me confier l’objet de ta présence dans cette pièce?

— Ah ! Oh ! Oh ! Je souhaitais tout simplement laisser un message à ma chère mère.

Madame Caroline, surprise par mon attitude, persévéra dans ses questionnements afin de nourrir son opinion à mon égard. À cet instant, je me dérobai précipitamment, évitant ainsi de devenir sa proie. Je m’enfuis en courant pour me réfugier sous l’ombrage d’un majestueux manguier, où je me dissimulai durant des heures. Cet isolement me permit de reprendre mon souffle l’espace d’un instant. Toutefois, les préoccupations s’amplifièrent au fil du temps. Sachant pertinemment qu’elle n’était pas des plus discrètes, je craignais qu’elle ne me dénonce à mes parents. Dès lors, de nombreuses interrogations germaient en mon esprit. Je me demandais quelles auraient été mes actions si elle avait décidé de révéler à ma mère que j’avais pénétré de manière illicite dans sa chambre durant son absence. L’idée de la tristesse et de la colère qui en découleraient chez elle me bouleversait. Un vif désir de fuir le foyer familial s’empara soudain de moi, afin d’éviter toute forme de punition. Une légère anxiété me saisit, et des heures durant, je méditai sur les moyens d’y parvenir et sur les excuses que je pourrais invoquer. Puis, une réflexion s’imposa à moi : pour être véritablement convaincu, affirmais-je, il faut faire face aux conséquences de ses actes. Ainsi, aucune culpabilité ne me semblait justifiée. 

Le temps était radieux à l’extérieur. Le soleil, parvenu à son zénith, empreignait l’atmosphère d’une lueur changeante. Je m’en nourris, puisant ma force dans cette énergie bienfaisante. Je demeurai allongé longuement dans l’herbe, contemplatif, admirant le vol gracieux de ces petits oiseaux migrateurs. Mon regard croisa sa silhouette près des imposantes poubelles, et sans hésitation, je regagnai la pièce pour poursuivre la lecture des écrits maternels relatant sa jeunesse. Craignant d’être à nouveau suspecté, je rapportai le journal dans ma chambre et le dissimulai avec soin, dans un lieu protégé des regards indiscrets. Là où seuls les yeux perspicaces pourraient le découvrir. Chaque soir, avant de m’abandonner au sommeil, je le parcourais, fidèle à ma promesse. J’étais profondément obsédé par son style d’écriture, ne pouvant me soustraire à cette dépendance. Plonger dans son récit révélant les affres de sa jeunesse demeurait toujours un enchantement. À chaque lecture, mon enthousiasme grandissait. La découverte de son journal me convainquit que si elle s’était investie corps et âme dans cette passion, elle serait devenue une écrivaine prolifique. Peut-être aurait-on croisé l’une de ses œuvres littéraires dans les rayons des librairies, témoignant de son talent. Elle aurait sans aucun doute été conviée à de prestigieuses manifestations littéraires à travers le pays. Rien n’était à blâmer dans la manière dont elle maniait sa plume. C’était une perfection à l’état pur. La raison pour laquelle elle apprécierait mon texte aurait dû être évidente, ce qui m’apaisa grandement.

Dans la quiétude de cette journée ensoleillée, je m’abandonnai aux délices de la lecture, dévorant les lignes de ce journal intime avec une avidité insatiable. Chaque soir, tandis que la lueur du jour cédait la place à l’obscurité, j’entamais cette danse des mots qui me transportait au cœur des réminiscences maternelles. La magie de son récit opérait sans cesse, éveillant en moi un engouement toujours plus ardent.

Il m’était aisé de m’imaginer ma mère, plume à la main, distillant avec finesse les émotions de sa jeunesse. Son talent transpirait à travers chaque page, et je ne pouvais que m’incliner devant cette révélation. L’idée qu’elle aurait pu offrir au monde une œuvre d’exception me remplissait d’une fierté indicible.

Ainsi, en cette douce torpeur vespérale, je m’abreuvais des mots de ma mère, m’enivrant de leur essence littéraire. La symbiose entre nos âmes s’exprimait dans cette communion silencieuse avec ses écrits. Son journal était devenu mon refuge, un sanctuaire secret où je me perdais avec délectation.

Nul besoin de ressentir le poids de la culpabilité. Les heures défilaient, ponctuées par les battements mélodieux de mon cœur, vibrant d’une passion dévorante. Je m’abandonnais à l’imaginaire enchanteur de sa jeunesse, happé par chaque virgule, chaque tournure poétique.

Mon esprit s’emplissait de ces mots enchanteurs, se laissant bercer par la douce mélodie de ses souvenirs. Lire le journal de ma mère était bien plus qu’une simple escapade. C’était une expérience à part entière, une plongée dans les abysses de son passé, révélant la grandeur de son âme d’écrivaine.

Ainsi, la lecture nocturne de ce trésor littéraire renforçait ma conviction profonde : ma mère était dotée d’un talent inné, prêt à s’épanouir pleinement dans l’écriture. Cette certitude me comblait d’une joie ineffable et me conférait une sérénité retrouvée.

Le journal de ma mère, compagnon silencieux de mes nuits, était devenu le lien précieux entre nos univers parallèles. À travers ses pages, je trouvais un écho à mes aspirations littéraires. Et c’est avec cet élan d’inspiration que je me préparais à partager mon œuvre avec elle, dans l’espoir de susciter cette étincelle d’admiration et de fierté dans ses yeux.

Fièrement, j’ai conçu en mon esprit son sourire et sa physionomie à l’instant où elle aurait parcouru mon récit. À tout le moins, elle accordera que j’ai hérité de son génie narratif. Parmi maintes autres choses, elle me distillera ses conseils sur les différentes techniques pour ourdir une trame captivante, ainsi que sur tous ces éléments qui, à coup sûr, contribueront à forger une histoire irrésistible. Elle m’incitera à redoubler d’ardeur pour m’épanouir et perfectionner mon œuvre. L’impatience me consumait, alors j’étais fébrile à l’idée d’entendre leurs commentaires à l’égard de mon ouvrage. Mon père aussi, d’ailleurs. J’avais grand besoin de leurs avis concernant le thème que j’envisageais d’aborder, les protagonistes que je sélectionnais, ainsi que toutes ces autres ornementations dont mon récit s’embellirait. Hélas, l’attente se prolongeait indéfiniment. Éperdu, de temps à autre, je consultais ma montre afin d’appréhender l’heure qu’ils étaient censés arriver. Les aiguilles de l’horloge, inébranlables, continuaient d’égrener les heures et les minutes. La patience m’était imposée, de sorte que je m’étendis sur le vaste canapé du salon, émettant des vœux empreints d’allégresse en espérant qu’ils perçussent mon travail. Une heure s’écoula, puis deux, sans que je ne les aperçoive enfin. Compatissant et indulgent, je demeurais réticent à évoquer leur absence.

 Lorsque j’entendis leurs échanges concernant des sujets qui les concernaient, dans la salle à manger, je me laissai quelque peu défaillir. Entretemps, je poursuivais ma lecture assidue. Les relectures de cette histoire étaient innombrables, un exercice devenu presque coutumier. Peut-être étais-je las de répéter inlassablement ce geste. Pourtant, cela me procurait une exaltation indéniable. Cette ardeur à narrer la vie de mon personnage m’embrasa. Cet élan de faire découvrir aux lecteurs les divers horizons de mes protagonistes m’insuffla une inspiration intense. Son caractère affirmé et sa volonté de mettre en lumière sa contribution à la communauté en tant que jeune femme désillusionnée me fascinaient. J’étais persuadé que cette histoire saurait séduire mes proches. Mon professeur de littérature, quant à lui, appréciait également les récits inspirants. Dès lors, je demeurais convaincu que mon récit saurait susciter des émotions. Cette conversation qui les retenait dans la salle à manger ne pouvait être interrompue. Elle évoluait à un rythme indomptable. Tandis que j’étais là, assis sur le canapé, ils monopolisaient l’attention. Les discussions s’enchaînaient, entraînant avec elles de nouvelles digressions. Des sujets divers s’insinuaient, sans forcément être liés à la politique. Je m’ennuyais véritablement de ne pas pouvoir captiver leur attention, priant pour que les paroles se tarissent enfin. Une légère lassitude m’envahissait. De plus, ils abusaient de ma patience. Je savais pertinemment comment perfectionner mon texte. Exténué de le relire sans trouver d’issue, je fis alors lentement le tour du canapé, attendant leur retour.

Leurs voix pénétrèrent les enceintes du salon, si nettement que je me sentis comme partie prenante de la conversation. Ils s’échangeaient des propos frivoles, lorsque j’avais justement un besoin pressant de leur attention. M’efforçant de me placer à leur juste perspective afin de ne point les blâmer, j’avais déjà depuis quelque temps résolu de lâcher prise. Ma main, posée sur le fauteuil, empoigna la télécommande. Afin de rompre cette cadence, j’enclenchai l’appareil et m’installai pour une longue séance devant l’un de ces feuilletons télévisés qui me captivaient. Toutefois, cet épisode se révéla quelque peu ennuyeux, ce qui me poussa à zapper et à m’amuser des clips émanant de cette pléthore d’artistes n’ayant que peu de souci pour les vicissitudes du pays. Puis, mes intentions évoluèrent. Animé de l’ardeur de leur faire découvrir mon texte, je jetai à nouveau un coup d’œil à ma montre et fus instantanément déçu. Je ne constituais, décidément, pas leur priorité. Cette négligence me força à une profonde introspection. S’attardant excessivement sur des sujets qui les laissaient indifférents, leur conversation s’enlisait inéluctablement. Observant mon environnement, je constatai qu’aucun être n’y séjournait, si ce n’est une silhouette répétant mes gestes. Abattu et meurtri, des larmes se mirent à couler sur mes joues. Mon cœur se brisait de fureur et j’osai lancer un cri déchirant. Père ! Mère ! Je vous attends. Mais leurs oreilles peinaient à me percevoir, car leurs voix, jaillissant de la salle à manger, emplissaient toute la demeure. Cette fois-ci, ils abordaient tour à tour l’enlèvement et l’assassinat de la jeune bachelière Émeline Misère. Son nom me fit bouillonner de colère, car il me rappela les atrocités qu’elle avait endurées, la pauvre âme.

Ô misérable enfant ! Oh ! Seigneur Jésus ! Je me souviens encore de cette tragédie comme si elle s’était déroulée hier. Les nouvelles de son assassinat ont fait la une des journaux nationaux pendant près de quinze jours. Elle était omniprésente, que ce soit à la radio ou à la télévision. Des milliers de commentaires désespérés d’hommes et de femmes ont également envahi notre mur Facebook. Mais rappelons-nous qu’avant sa disparition, elle n’était nullement populaire. Nous ne la connaissions point. Nous n’en savions rien. Il a fallu son enlèvement pour que tout le monde se prenne de sympathie pour elle. Il a fallu sa disparition pour que tout le monde en parle. Toutefois, cette attitude ne m’a point surpris, car chez nous, depuis un certain temps déjà, on aboie après le passage de la caravane. C’est devenu une culture, hélas. Je n’ai rien dévoilé publiquement à son propos pour compatir à son malheur, mais sa triste condition ne m’a pas laissé indifférent. J’ai même contribué à déposer une gerbe funéraire lors de ses obsèques. Elle avait seulement quatre années de plus que moi. Ce ne sont là que de maigres chiffres. À l’époque, j’ai côtoyé une voisine qui fréquentait le même lycée qu’Émeline. C’est elle qui m’a largement parlé d’elle. En réalité, elles étaient amies.

Son établissement scolaire se situe à Grand-Ravine. Pour l’essentiel, il sert de repaire aux gangs lourdement armés qui sévissent dans le 3e arrondissement de Port-au-Prince. Quant à elle, elle résidait également dans une humble hutte érigée à flanc de montagne. Pour rejoindre sa demeure, il fallait traverser de nombreux cours d’eau. Cependant, les démunis qui habitaient ces hauteurs étaient contraints de descendre et de grimper la montagne chaque jour, en franchissant ces ruisseaux, afin d’assister à leurs cours ou de s’adonner à d’autres activités en contrebas. Il n’est guère difficile d’imaginer l’épuisement qui devait la saisir à chaque fois qu’elle participait à un événement se tenant au pied de la montagne. Pour célébrer les dix-huit ans d’Émeline, ses amies lui ont offert un téléphone intelligent. Dès lors, elle n’a pas hésité à consolider sa renommée sur tous les réseaux sociaux, notamment sur Facebook. C’est là que son histoire débute avec un homme qui ne cesse de la complimenter. Puisqu’Émeline soignait son apparence, elle est devenue la cible de cet individu malveillant qui la prenait pour l’une de ces jeunes filles aisées de la capitale, qui se pavanent dans les hauteurs de Pétion-ville. Il ourdit un plan machiavélique pour la kidnapper. Les parents d’Émeline, en raison de leur précarité financière, furent incapables de répondre dans les délais aux exigences de ces individus. Par la suite, ils la lynchaient et abandonnaient son corps parmi les tas d’ordures de Nazon. Quelle misère accablante ! Nous fûmes tous meurtris devant l’écran de télévision. La nouvelle brisa nos cœurs au sein du foyer.

Un silence prévalait dans la salle à manger. Après un certain temps, mes parents délaissèrent ce sujet de discussion. Plus un mot ne fut échangé au sujet de cet assassinat. Je me pris à croire qu’ils allaient enfin me consacrer du temps. Un sourire timide se dessina sur mes lèvres. Par contre, dans le salon, le téléphone fixe de la demeure n’en finissait pas de retentir. Nul ne se leva pour répondre à son appel. Il sonna à nouveau avant que ma mère n’ait l’opportunité de répondre aux sollicitations de l’appelant. Trois fois de suite. C’était sa vieille amie Julie... Julie qui avait parfois le don de m’agacer... mais je me devais de reconnaître qu’elle était l’amie d’enfance de ma mère. Cette dame se montrait aussi curieuse que loquace. Il y avait des moments où je pensais que cette attitude lui était propre. Elle excellait particulièrement dans le fait de retenir une personne au téléphone aussi longtemps qu’elle le désirait. Elle était véritablement douée en la matière, d’autant plus que les sujets abordés étaient parfois futiles. Certains se révélaient moins divertissants que d’autres. Par moments, cela m’exaspérait profondément. Cependant, j’étais enchanté que cet appel vienne interrompre leur conversation. Quant à moi, je sautai sur l’occasion de pouvoir partager quelques minutes avec au moins l’un de mes parents. Pendant que ma mère était plongée dans la conversation téléphonique avec son amie, je me levai du canapé afin de montrer mon travail à mon père.

― Mon père ! Mon père ! Mon père ! Essoufflé, je m’écriai. 

― Oui ! Marc Edouard, que puis-je faire pour toi, mon fils ? 

― Pourrais-tu lire mon œuvre ? Elle est bien réalisée. Je suis certain que tu l’apprécieras. 

― Oui, volontiers, mon chéri. Mais je dois appeler mon collègue dès maintenant. Nous travaillerons peut-être au bureau demain matin sur une affaire importante. 

― Papa, je ne peux pas attendre jusque-là. S’il te plaît ! Tu dois la lire. 

― Je t’ai dit que je serai occupé à partir de maintenant. Répondis-je d’un ton grondant, mes paroles n’étant pas très claires pour Marc Edouard. 

― D’accord, papa. Je comprends.

 ― Je le verrai dans un quart d’heure, le temps de terminer mon appel. Acceptes-tu cela ?  Laissa-t-il entendre, nourrissant ainsi l’espoir d’une attention future. Rejeté à maintes reprises, mon âme ne put s’en remettre. Je ne savais plus que dire. Profondément déçu, je me sentis perdu et confus une fois de plus. Je ne savais plus où j’en étais. Pour être franc, je ne pouvais lui pardonner son manque de compréhension. Néanmoins, je fis signe à ma mère pour lui faire comprendre que j’attendais depuis longtemps dans le salon. Je frémissais d’impatience, mais chacun semblait être occupé de son côté. Je me rassis sur le canapé. Mon iPad et mon casque reposaient sur un tabouret, et je levai la main pour les récupérer. Écoutant de la musique pour exprimer ma tristesse, je chantai à tue-tête pour attirer leur attention. M’adonner ainsi me motiva à revenir au texte et à y apporter quelques modifications. Ils n’avaient donc que peu de place pour le juger. Je retrouvai alors un semblant de joie. Malheureusement, ils étaient tous les deux absorbés par autre chose, transformant ce moment en plaisir éphémère. Lorsqu’ils eurent fini de discuter, je leur envoyai un message texte, espérant qu’ils changeraient d’avis et viendraient me voir. 

― Papa, maman, m’avez-vous oublié ? criai-je pour tenter d’obtenir une réponse. En vain.

À l’extérieur, les ténèbres se confondaient dans un silence absolu. Je me suis relevé avec lenteur, fermant la fenêtre encore entrouverte. M’asseyant sur le canapé, j’ai porté à nouveau mon regard sur l’horloge : plus de vingt-deux heures, mes voisins déjà plongés dans les bras de Morphée. Étrange était cette situation qui se présentait à moi. Leurs voix s’étaient éteintes dans la salle à manger et leurs ombres n’agitaient plus le décor. Nul chuchotement, si ce n’est le grincement d’une chaise raclant le sol carrelé. Me relevant, j’ai rappelé à leur attention ma présence inconfortable dans le salon. Il était intéressant de les contempler ainsi dénudés, se prélassant sur leur siège. Cette posture générait abondance de sueur et exigeait maintes ressources. Je ne souhaitais point interrompre ce joyeux divertissement charnel, mais lorsqu’ils m’aperçurent, ils furent saisis par la surprise, au point de succomber à la panique. ― Tu n’as rien vu... rien du tout... tu n’as rien vu. Comment puis-je te venir en aide, mon cher ? 

― Ne te gêne surtout pas pour me faire part de ton opinion sur mon œuvre, ma chère maman.

 ― Comme tu le constates, mon cher, tu nous agaces. Je te prie de remettre cela à demain. 

― Oui, un demain imaginaire, car tel est le cours habituel des choses. Cela revêt une importance capitale, maman, une importance trop grande, oserais-je affirmer. 

― À demain, tête de mule adolescente... ! Ils continuent. 

― Rends-toi dans ta chambre, exigea papa d’un ton désagréable et inflexible.

Je mis un terme à nos échanges animés et quittai la salle à manger sans un regard en arrière. Sous l’emprise d’émotions qui altéraient singulièrement mon humeur, je me déplaçais avec une certaine agitation. J’attendis leur retour, hélas, ils tardèrent à réintégrer leurs sièges, hésitant à poser à nouveau leurs postérieurs. Mon regard s’abaissa vers le canapé. La gêne occasionnée par leur incompréhension et leur manque d’attention me submergea, me faisant pencher la tête tandis que mes mains recouvraient mon visage. M’asseyant avec des membres engourdis, je demeurai à l’affût, dans l’attente d’un changement d’avis de leur part. Je restai vigilant jusqu’à ce que le sommeil m’emporte, m’engloutissant dans les replis du canapé. À mon réveil, je gagnai ma chambre pour me coucher, plongeant dans un sommeil prolongé.
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